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PERSONNAGES. ACTEURS.

BENOIT. M. VEBTPRË.

' DORSEY , jeune Avocat. M. 81‘. — EsrÈvn.

CONSTANCE. M.elle RIVIÈRE.

MARGUERITE , vieille Gouvernante. M.me DUCHAUME.

M. JOBELIN , Commissaire du quartier. M. ._ FONTENAI.

LOUISON, sa fille. _ M.elle Boom.

CORNET , clerc du Commisèaire. M. Jour.

DESCARRIERES. M. Szvzsrz.

M."!° BOURDON , fruitière , femme du

sonneur de Notre—Dame. M.me BLOSSEVILIÆ.

MARIE-JEANNE, poissarde. M.elle Mmma. '

M. et M.me JOBLLIN. Cousins du Com_ M. ETIENNE.

. . ME“e THÉBÈSE.

nussau‘e.
M.me PICHARD. M.elle CHAPELLE.

LE PETIT JOBELIN. M.elle 'Jmmr.

LE PETIT PICHARD. _ _ M.elle Vmcnux.

PARENS. ' “ '

POISSARDES.

Somns ou sur.

, UN VIOLON.
Personnages muets .

DEUX nommzs EN mmrmux.

La scene, a Paris, en 1764.

COUPLET D’ANNONCE.

An: Tenez, moi je suis un bonhomme.

Contre le donneur d’eau bénite ,

Si, critiquant hors de saison ,

La' cabale enjourd’hui s’agite,

Exercisez bien ce démon ; '

Vous savez qu’un succès l’assomme.

Aux bravo d’un—parterreentier,

Ah! qu’elle se démène comme

Un diable dans un bénitier.



BENOIT,

OU LE

PAUVRE DE NOTRE-DAME.

A C TE I.“

(Le théâtre représente la place Notre—Dame. Sur la droite du

spectateur, on voit un coin du portail de la cathédrale : de

l’autre côté, près de l’avant-scène, une maison avec une

fenêtre à balcon au premier, garnie d’une jalousie. En bas , la.

‘ boutique de fruitière, et au-dessus, ces mots, en lettres noires

et rouges alternativement : Chambre: et cabinets gang à

loué.) ) ' ' ‘ '- ‘

‘SCENÈ PÆEMIERE. i' ‘

Madame BOURDON , MARIÉ—JEANNE , e’co:sant des pois à la

porte de la boutique: A

HARIÈ-JEANNE.

.. v. .
AIR: . ‘

Gn'r a pas d’ sot métier

Quand on le fait avec Sagesse.

Voyez c'gros banquier ...7

_Qui perd en un jour sa richesse;

C’malheœ‘eux joueur _

Qui croit au bonheur; . 'H..‘ : ' '

Et la p’tit’ maîtresse qui brille ' V _ . '.

Aux dépens de plus d’un’ famille.. a.

Il vaut mieux , je crois; , _

Ecosser des pois. ‘ '. . v . . .,

ENSEM‘BLE.

Il vaut_mieux, etc._, _' _ ;' , . ..J (_ 1



4 BENOIT,

Madame nonnumt.
u

Tu as raison, Marie-Jeanne.

Même air.

1 Ce fier spadassin '

Rencontrera (jueq’ jour son maître; '

C’banqueroutier malin ,

- EnGrève on le verra paraître ;

'C't avare amass’ra

Puis on l’ volera ;

Et c’t’ Agnès à l’air hypocrite ,

On saura bientôt sa conduite.....

Il vaut mieux , je crois,

Ecosser des pois. '

ENSEMBLE.

Il vaut mieux , etc.

Madame B QU R DON.

Encore un litron , Marie-Jeanne.

, >.—- MÊARIE-JEANNE.

Eh ! pour qui donc , madame Bourdon?

V . Madame BOURDON.

‘ Pour un plaideur qui.donne à dîner à son juge.

MARIE-JEANNE.

‘ Il gagnera son procès : ça vaut bien un écu pour

lm. ‘ ‘ ' 1 ' _

Madame B on 11 no N.’

Le reste est pour un sous-fermier qui doit souper

avec une danseuse de l’0pe'ra.

MARIE-JEANNE.

Un sous-fermier l ma commère..... Six francs le

luron. ' '

Madame BOURDON.

Pardin’! c’est dû nouveau. ,__

MAR'IE-;JEANNE.

En ce cas , il faut le faire payer,“ =

l
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11 n : Une fille est un oiseau.

C' n’est qu’ par ses piquans attraits

Qn’ la nouveauté plaît aux hommes ,

Et dans c’ bon sieq’ où nous sommes,

Mon dieu , comme ou court après 1

Mais on n’a point de sagesse,

Et dans une folle ivresse ,

Pour l’obtenir on se presse.....

Chacun , dans sa vive humeur, ,'

Va tant à la découverte,

Qu’à st'heure il faut être alerte

Pour avoir de la primeur.

Madame BOURDON.

On en fait quand n n’en a pas; c’est le fin du

métier.... Mais tu es bien gaie , ce matin.

MARIE-JEANNE.

Est-ce que j’suis jamais triste, donc? J’ai dix—huit

ans , l’cœur sensible , d’l’amour dans la tête , pas le

son dans ma poche... Mais je vais me marier.

Madame BOURDON.

Pour te rachever ?

MARIE-JEANNE.

Faut ben s’donner du contentement : ce ne sontr

pas l’z écus_ qui en donnent... Sans aller plus loin...

Ne vois-tu pas mamzelle Jobelin , un gros bonnet

du quartier, la fille du commissaire, rien que ça;

eh ben! ça vous a ses trente ans , et ça n’se marie

pas.

Madame BOURDON. ,

Ah! mon dieu si; elle se marie. . . . aujourd’hui

même.

MARIE-JEANNE.

Il était temps. Pauvre jeunesse l... ça lui fera du

bien: et qu’est-c’qu’elle épouse ? '

Madame BOURDON.

Un joli garçon , ma foi; celui qui demeure là»

M. Descarrières. '



C... BENOIT,

MA‘RIE-IEANNE.

Tiens ! leqfaraud du quartier Nôtre—Dame! Il n’a

donc pas le sou ? '

Madame B 0 U 11 no N.

Non; mais il a des dettes.

WIARIE-J‘EANNE.

C’est toujours ça. Et M. Cornet , le clerc du

commissaire , qu’est—ce qu’il dira?

Madame B0 U R no N.

M. Cornet Est-ce qu’il faisait les yeux d0uxà

mamzelle Jobeliu ?

MARIE-JEANN E. -

Pardin! on ne parlait que de ça.

Madame BOURDON.‘ .‘/

Tiens; il nous'le dira lui-même : le voilà qui va,

comme de coutume , se faire coiffer chez maître

André , le perruquier du coin....

SCÈNEIL

.Las minus ., CORNET, le dessous noir, la camisoIle d’indienne,

les cheveuæ roulés, le chignon relevé, portant sa boîte à

poudre.

CORNET, sqnsfaz‘re atlantiqer aux autres.

Allons chez le poète perruquier; il doit avoir fini

hier soir son Tremblement de terre de Lisbonne.

7Ain : Vaudeville de Catz‘nat.

Ce grand homme sait en coiffant,

Chaque matin dans sa boutique,

Réciter d’un air triomphant

Les vers de son œuvre tragique.

C’est en rasant qu’il faut le voir;

Mais son geste me met en peine; ' ' ,

.S’il allait prendre son rasoir ' .

Pour le poignard de Melpomène! , '-"

W .'— -——.—— 1— .——_—. —‘“‘
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Madame 30 U 11 D0 N.

Eh ! M. Cornet , par ici , on a à vous parler.

c 0 a N E T.

De quoi s’agit-il? présentez votre requête. Y.

n-t-il matière à plainte criminelle ou civile il

MARIE_—JEANNE.

Eh! non, imbécile. On veut te dire un petit

bonjour en passant.

CORNER

Marie-Jeanne a toujours le. propos jovial.

MARIE-JEANNE.

Sûrement , petit brutal. Si on te parle , c’est

qu’on t’aime. Allons , dis-nous donc un chose : tu

laisses donc marier la fille de ton commissaire ?

c 0 R N E T, ,coupz‘rant.

. Contre la loi de la nécessité on voudrait en. vain

faire r_ebellion. .

' MARIE-JEAËNE.

Il a de l’esprit comme un petit lion.

Madame BOURDON.

A quelle.heure donc le mariage ?'

c 0 a N E r. 1

La bénédiction pour dix heures , le festin! pour

midi ;‘ ainsi qu’il a été arrêté entre les parties con

' tractantes , hier, en l’étude de maître Jobelin ,Ano

taire, cousin—germain du commissaire, mon Patron.

Madame toua DON.

Eh ben , Marie-Jeanne , il n’y a pas de temps à

perdre pour les bouquets. '

MARIE- JEANN'E.

Et vous, madame Bourdon, allez donc dire Ë

votre homme de temr prêt son carillon.
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Go n N E T.

Ah! qued’affaires cette noce-là me demie! Le

père Jobelin ne met plus. les pieds à l’étude; tout

.m’y regarde maintenant. Y a-t-il dans le quartier

une dispute , une arrestation , un vol, des coups de

bâton , tout roule sur moi.

AI 3 : J’ons un curépatriote;

v ‘ Enquête , dossier, chemise ,

Rien ne se fait sans Cornet.

Faut—il que l’on verbalise,

On n’écrit point sans Cornet.

L’innocent qu’on noircissait ,

Qui le rendra blanc et net?

C’est Cornet. (bis)

Lehommissaire , en effet, '

Ne peut se passer de Cornet.

Madame 30 URDON.

C’est vrai u’il a du mal dans cette lace-là.
q P

e 0 R N 15 r, soupirant.

Ah ! madame Bourdon !

_ MARIE-JEANNÈ. .

Ma fin’ ‘. je croyais qu’il aurait pour sa peine la

fille et la charge.

0 o a N E T, soupirant encore.

Ah l Marie-Jeannel qui est-ce qui a fait le succès

(de l’étude de M. Jobelm ?

'Madame B 0 U a D 0 N ,. à Mara‘e-Jeanne.

C’est bien lui. V

o o a N E T.

Qui est—ce que l’on charge des affaires épineu5es?

MARIE-IEANNE.

Tiens , c’est toi.

Canner

Encore. hier, cette importante affaire que mon

__ .—._._.,_ __._ _ _ _ 5mw ...L.a_._ ‘-L‘A
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seigneur le lieutenant de police a tant a cœur.... ;

à qui l’a—ton remise? à moi.

‘v'

Madame. B 0 U a D o N.

Qu’est-ce que c’est que c’t’affaire là?

00 a NET.

Chut! un mystère politique.

MARIE-JEANNE.

Un mystère! conte-nous ça , mon chou.

CORNET.

Vous êtes des femmes.

Madame BOURDON.

Point du tout : nous sommes vos voisines , vos

amies , et d’une discrétion... Marie-Jeanne , t’ai—je

jamais dit que Jean Louis allait chez Madeleine P

MARIE-J’EANNB.

Ah ! jarni , je ne savais pas cela. Comment....

Madame BOURDON.

Paix donc. Et vous , M. Cornet, vous ai-je ap

pris que mamzelle Jobelin allait tous les sons sur

e Pont-Rouge avec M. Descarrières ?

CORNET. -

Tandis que je lui faisais la cour ! Se peut-il? La

perfide!

Madame BOURDON.

Vous n’en saviez rien... et je le voyais tous les .

jours. Vous ai—je jamais dit que le père Benoît , le

donneur d’eau bénite de Notre-Dame....

c O n N E T.

Benoît... Qu’a-t-iI donc fait?
t

Madame BOURDON.

Rien, rien... C’est un être bien original que ce

Benoît... On est loin de le connaître dans le_qua15

tier... Moi, je sais bien... Mais il faut être discret.
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CORNET. _

C’est pour cela que je ne vous dirai rien.

Madame BÔURDON.

A 1 n : Courez vite et cherchez lepatron. '

Ne craignez point ici d’trahison ,

Dit’ nous c’ myster‘-là sans façon.

C 0 Il N E T.

. Non.

MARIE-JEANNE.

Quoi! s’méfier de nous sans raison!

Conte—nous donc ça , mon garçon.

C 0 R N E '1’.

Non.

MARIE-JEANNE.

J’te donne un bouquet ,

Mon cher Cornet.

Madame BOURDON.

Moi, des petits pois;

J’ vous fais crédit pendant un mois.

MARIE-JEAN NE.

Oui : quand nous l’ saurons ,

Nous t’fleurirons ,

Nous t’ régal’rons ,

. Et tout’ deux nous t’embrasserons...

na.—

,

ENS EM BLE.

Mad. nonnn. { Ne craignez point ici d’trahison ,

Hum-JEAN. _Ne crains pas ici de trahison , , . /

3 Dit’nous c’mystèr’—là sans façon ,

_Dis-nous.............

Quoi ! s’ méfier de nous sans raison !

Contez

nous donc ça, mon garçon.

Conte

c o a N E T. '

Non.

si vous saviez de quelle importance est cette affaire!

_. ,-A;‘—‘an_*"‘V .‘
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Vous avez entendu parler du fameux masque de

fer ? *

Madame BOURDON.

Je crois bien !

CORNET.

Vous n’avez jamais su qui c’était?

LES DEUX FEMMES.

Non, non; eh bien ?

CORNET.

Eh bien! ni moi non plus. Vous arièZ‘entendu

dire que M. de la Tude s’était échappé de la Bas

tille ?

LES DEUX FEMMES.

Oui, oui; eh bien?

C0 RNET.

Vous ne savez pas comment?

LES DEUX FEMMES.

Non , non.

CORNET.

Ni moi non plus. On vous a dit que madame de

Pompadour était morte...

Madame BOURDON.

Il y a quelques jours.

_ CORNET.

Vous ne savez pas de quoi?

LES DEUX FEMMES.

Non , non.

\.9

CORNET.

On rétendait qu’on voulait l’empoisonner... Et

M. de la Tude imagina d’envoyer à madame de

Pompadour un petit paquet de cendres.

MARIE-JEANNB.

Tiens, des cendres!



‘n BENOIT,

CORNET.

Il y a long-temps de cela. C’était une plaisan

terie : on prit la chose au sérieux , et l’on mit

M. de la Tude à la Bastille, d’où il s’est sauvé.... ..

On le cherche... Aujourd’hui mêmeje dois faire des

visites domiciliaires... Vous voilàbien contentes...

Je vous tiens quittes toutes les deux de vos cadeaux ,

et je vais me faire friser pour la noce... Ne me com

promettez pas! (Il sort.)

S C E N E I I I.

MADAME BOURDON, MARIE—JEANNE.

lIARIE-JEANNE.

La drôle d’histoire , madame Bourdon!

Madame BOURDON.

Ça fera du bruit... Maisje n’aipas bien compris...

MARIE-IEANNE.

Je l’ai bien entendu , moi : il s’agit de chercher

.M. de la Tude , qui a voulu empoisonner le m‘asgue

de fer....

Madame BOURDON.

' Dont madame de Pompadour est morte....

MARIE-JEANNE.

Avec un paquet de cendres.

Madame BOURDON.

Et qui s’est sauvé de la Bastille...

M ARIE-JEANNE.

'Par ordre de M. le lieutenant de police....

. Madame BOURDON.

Et l’on ne sait pas qui c’est.

, ,

AW> > .,._
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MÂRIE-JEANNE. ’

C’est ça, c’est clair! Quelle histoire! Nous en

aurons pour quinze jours à conter dans le quartier.

Madame BOU RDON.

Mais l’heure s’avance : vas avertir tes camarades

et préparer les bouquets.

MARIE-IŒANNE.

Et vous, montez vite à la tour pour prévenir

votre man. (Elle sort.)

S C E N E I V.

Madame BOURDON.

. Il en a bien besoin le cher homme!

Al R : Vaudeville du Pra’rttems.

Depuis dix ans je suis la femme

De monsieur Bourdon le sonneuE;

Dans 1’ commenc’meut, à Notre-Dame ,

Il s’en tirait avec honneur;

Tant d’exercice en conscience

A bien fatigué c’ pauvr’ Bourdon,

Et maint’nant faut 1’ prév’nir d’avance

Pour mettre en train son carillon.

Àhl voilà Benoît qui sort de Notre—Dame.

SCÈNE V.

MADAME BOURDON, BENOIT.

Madame BOURDON.

Et ben, père Benoît , v’la une aubaine pour vous:

le mariage de mademoiselle Jobelm.

A 1 R : Consultant le regzktre ( du Prix

Je vous vois avec zèle

-" Offthot’ goupille-n, Ï - ' -
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Disant qu’ la femme est belle

Et 1’ mari beau garçon ,

. Q’ d’ailleurs , avec son mérite ,

Il n’ manq'ra pas d’être heureux...

Enfin vous vendrez au mieux

Votre eau bénite.

B E N 0 I T.

Ah ! que dis-tu , ma chère!

Dans le siècle présent

Mon état ne va guère;

On le fait trop en grand.

Gens avec , ou sans mérite ,

Adroils marchands de crédit,

Ont plus que moi le débit

De l'eau bénite.

Madame 30 U n DON.

Toujours le Petit mot pour rire !.. Ah çà, père

Benoît, dites-moi donc la chanson où vous aVez

mis votre histoire. '

. BEN O IT.

’ Une autre fois, madame Bourdon, une autre

fois; j’aperçois quelqu’un à qui je veux parler.

Madame BOURDON.

Pas de gêne enÎre nous, père Benoît.... Moi je

vais retrouver notre homme. (Ellefredonne en s’en

- allant.) '

Car maint'nant faut 1’ prév’nir d’avance

Pour mettre en train son carillon.

(Elle sort. Dorseyparaz‘t.)

S C E N_ E V I.

BENOIT, DORSEY.

Dorsey s’avance sans voirBenol‘t‘.)

BENOIT. ' ‘

(à part) Il paraît plus rêveur qu’à l’ordinaire;

i- , «,Lgu(tfi.:‘ -—k .7 ‘J
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accomplissons mon projet , et tâchons de l’aborder.

(haut) Monsieu‘r....

D 0 RSE Y , sortant de sa rêverie.

-Ah! c’est toi, Benoît?je ne t’ai rien donné aujour

d’hui. ( Ilfouille dans sapoche' B E N 0 I T.

Gardez votre argent, monsieur.'J’ai sur le cœur

toutes les pièces de douze sous que vous m’avez

données; chacun son tour, et je veux m’acquitter

envers vous en tâchant de vous être utile.

Do a s E Y.

Qui t’a dit que j’eusse besoin de quelqu’un? .‘

V 12 EN 0 1 T.

J’en suis sûr , et me voilà.

DO a 3 E Y.

Allons, tu extravagues.

iæ E N O 1 r.

Je n’eus jamais autant de bon sens; je prie

monsieur Dorsey de le croire. 1

D O R 5 E Y.

Tu sais mon nom?

3 E N 0 1 1‘.

Comme le mien, et je n’ignore aucune particula

rité de votre ‘vie. V

D 0 n 5 E I.

Comment?

. B E N 0 1 '1‘.

Vous allez voir.

Ara: De Haine aux Femmes.

Dans le midi de la France

On vous vit naître, je crois,

L’an mil sept cent trente trois.

Orphelin dès votre enfancel

Avocat plein d’éloquenÇce ‘
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Votre début au palais

Fit présager vos succès;

Vous avez de la conduite,

De l’esprit et du talent ,

De l’honneur et du mérite;

Mais vous n’avez pas d’argent.

no ns EY.

Il y a quelque chose de vrai dans ce que tu dis.

13 EN 0 1 r. '

Vous désirez une charge dans la magistrature....

Elle coûte trente mille francs ; je veux vous les

\ faire trouver. v - . 1

D O R s E_ Y.

Toi, mon pauvre ami?

BENOIT.

Moi-même. ‘ - ". ‘

DORSEY, souriant. !'

Allons donc 1 '

B E N 0 I T.

Ille‘me air.

Çà , ne méprisons personne;

Car, si petit que l’on soit ,

On rend lorsque l’on reçoit;

Au pauvre celui qui donne

A son bon cœur s’abandonne =

Mais ce qu’on donne au hasard

Se retrouve tôt ou tard;

De payer un bon office

Quelque fois le moment vient: ‘

Un grand oublie un service; ‘

Mais un petit s’en souvient. , l

DORSEY.

Je veux croire à ton bon cœur , à ta reconnais‘

sance; mais trente mille francs...

B E NO I '1‘.

Cela fait dix mille écus.

D 0 R s E Y. l

Et tu peux me les faire avoir

a a N o I r.

_., -n-æm; _r.-n__ .__‘,,.___._.r__‘_.)‘ A‘n—". “: .
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BENOIT.

Aujourd’hui même.

DORSEY.

(àpart) .Îe ris malgré moi de la folie de ce brave

homme. (haut) Tu es donc riche , Benoît?

AIRl

Les présens de plus d’un fidèle,

Chez toi feraient-ils rouler l’or?

Crésus d’une espèce nouVellb,

Ouvre donc pour nous ton trésor.

Il faut venir à ton école;

Tu sus , par un art singulier,

Détourner dans ton bénitier

Une des sources du Pactole.

BENOI%

Monsieur croit peut-être que je ne sais pas ce

que c’est que le Pactole?

Me’me air.

Je pourrais dire qu’en Lydie

Ce fut un flelne trop vanté ;

Mais laissons là l’allégorie,

Ne disons que la vérité.

Des d‘ons d’une fortune amie

Chacun peut jouir constamment,

Et de l’homme sage et prudent

Le Pactole est l’économie.

DORSÊY, à part.

Il m’étonne.

BENOIT:

Mais je ne vous ai pas dit que j’étais riche... J’ai

-des amis qui le sont , et sur ma recommandation...
. . .

' DORSEY.

Ahl sur ta recommandation...—

BEN0 [21“

Elle n’est pas mauvaise, et ce ne serait pas la

première fois. .. . ‘

' a
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DORSEY.

' Mais quel homme es-tu donc?

B E N O 1 T.

Les uns m’appellent un original, les autres Be'

noît le donneur d’eau bénite.

’ DORSEY.

Et tu es....

B E N O I 1‘.

L’un et l’autre... A propos , Monsieur, Où en est

votre affaire avec le premier ministre?

DORSEY, àpart.

Serait-ce un traître?

a E N 0 1 T.

Ah! dame; plaider contre le parent d’unhommc

tout-puissant , et gagner sa cause encore!

DORSEY, à part.

Suis-je bien en sûreté avec lui?

a E NO 1 T.

Vous vous méfiez de moi... Fi donc ! Monsieur.

Ma figure ne promet-elle pas un honnête homme?

Eh bien! je tiens sa parole. ' '

no asnr.

Mon ami, tu ne veux pas me perdre?

BENOIT.

Au contraire.

no asnr.

Eh bien! je t’avouerai que je suis dans des transes

continuelles. J’ai su de bonne part qu’il y a quel

ques jours le ministre a parlé de moi, et qu’il a

menacé de recommencer ses poursuites.

; B E N O I T.

Eh bien ! je ne savais pas cela.
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no R s E Y.

J’ai été obligé de me cacher en arrivant à Paris.

B E N On.

On vous cachera encore. Tranquillisez avons,

nous verrons cela. Vos craintes ne vous donnent

guères de prudence : hier encore, cette querelle

avec Descarrières...

n 0 a s B 7.

Tu l’appelles Descarrières ?

BEN O IT.

Oui, Monsieur.

Do a s r:r.

J’espère bien en tirer vengean0e , et atmsitôt que

je saurai sa demeure...

SCENEV1L

Les MÈRES, CORNET, coz’ e’, delapoudre sur Iafigure,

DESCARBIÈRES. '

CORNET, sous lafenêtre de Descazflères. -

A I n : Du Calzfe de .Bagdad.

part) 4 -- v-‘

Le futur, je le crois , ne se dépêche guères.

Appelonsde bien fort. Hé .' monsieur Descarriè1‘esl

( Descarn‘ères paraît à la fenêtre.)

Eh quoi! déjà manquer au rendez—vous!

On ne saurait se marier sans vous.

On vous attend...:

nascsamÈars. '

Eh mon dieu! l’on y va.

DORSEY, à part. .

Il demeure là; bon , je lui remettrai mon car- '

l

2
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tel. ( Il prend dans sa

serre un moment après.

0 O n N E T.

Se faire attendre un jour de mariage!

nascsnnnäans, à part.

S’il savait que je ne peux pas sortir.... Maudite

lettre de change !

c 0 a N 12 ’1’.

Je vous préviens que mademoiselle Jobelin est

très-pressée , entendez-vous?

orscsnmtnns.

Monsieur Cornet, j’attends mon tailleur et mon

cordonnier. (à part) Que vois—je! Dorseyl raison

de plus pour ne pas sortir. (Ilferme safenêtre.)

c 0 a N 3 T.

Bonjour, Benoît. (àpart) Quel est cet homme.

là? (à Descarn’ères) Je vais vous annoncer.... (re

gardant encore Dorsey) Il a l’air de se cacher de

moi. (à Descarflères) Vous allez venir, n’est- ce pas ,

monsieur Descarrières?... Adieu , Benoît. (à part,

en s’en allant) Cet homme-là m’est très-suspect.

(Il sort en attachant lesyeux sur Dorsey.)

\

S C E N E VI I I.

DORSEY, BENOIT.

BENOIT.

Avouez , Monsieur, que vous êtes bien aise de

savon la demeure de Descarrières , pour lui porter

le cartel qui est dans votre poche.

D 0 a s E 1.

Qui te l’a dit ? _ .

foche une lettre, qu’il res- ;

1
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n r. N o 1 r.

Qu’importe ?

‘ o 0 a sur.

Tu as donc un démon familier qui t’apprend tout?

BENOIT.

J’espère que ce sera votre bon génie , Monsieur.

Si vous n’aviez pas perdu votre temps à chercher

votre adversaire , vous auriez été ce matin , comme

à l’ordinaire , vous promener au Jardin du Roi.

\

no nsnx, à part.

Allons , encore !

B n N o x' T.

A 1 n : Morgzæ'! qu'fa mère est donc sauvage.

La botanique , je parie ,

En ce lien ne vous conduit pas -,

Ce n’est pas la ménagerie:

L’amour seul y guide vos pas.

Le mystère y mène sans crainte

L’objet qui sait vous captiver 5

Et vous n’allez au labyrinthe,

Que pour vous y mieux retrouver.

D OR S E Y.

Tu sais encore cela !'

BEN 0 IT

C’est une fort jolie demoiselle ui va se prome

ner avec sa gouvernante : aujour hui, peut-être ,..

on vous aura cherché

. D O n sn

Tu crois ?

BENOIT.

Tenez, Monsieur, tenez; la voilà qui revient du.

labyrinthe , etThése’e n’y était pas.

' D o a s E r.

Que vois-je? Constance l (Il va au—dewantd’elkà4
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S C E N E 1 X.

‘ m mènes, CONSTANCE, MARGUERITE.

MARGUERITE , se mettant brusquement entre Dorsey

et Constance.

Monsieur, votre'servante.... Bonjour, m0nsieur

Benoît. '

CONSTANCE, à Benoît, affectueusement.

Bonjour, mon ami. -

BEN 0 IT.

Votre serviteur, Mademoiselle.

d no 11 se i.

(à part) Il la connaît. (haut) Vous venez , sans

doute , du Jardin du Roi ?

MARGUERITE;

Monsieur l’a deviné. ...' Laepromenade était char«

mante. , ' M .

c 0 “us TA N on.

Que dis-tu donc, Marguerite ? (jetant un coup

d'œil sur Dorsey) Je n'y ai vu personne.

, _ “ W _MARÇgERITE. .1"

Ah! oui, personne de. connaissance.

BENOIT, faisant un signe à Marguerite.

A11! Mademoiselle atlas connaissances au Jardin

du Roi? ' '

MA R.GUERITE.

V0ui, père Benoît; nous y voyons Monsieur de

temps en temPs; il estsi honnête pour moi, si

galant avec Mademoiselle... Avec cela , il est si ins—

truit : il nomme tout 'ce que l’on voit au Jardin du

BOÏS il parlé de fleurs avec Mademoiselle , et d’ani«
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o l ' I ’

maux avec mon C’est charmant.... En vente , c_e_st

bien domma«œ que Monsieur ne sont qu’une amntne

de promena e....

nonse'r.'

Eh! bonne Marguerite , ne faut- il pas qu’on se

voie quelque part? '

Am:Simalgrémoijefais naître desplaintes (Chaumière Moscovite)

Par une rencontre imprévue

La sympathie agit sur nous.

D’abord on se connaît de vue,

Puis le hasard arrange un rendez—vous.

Si les cœurs sont d’intelligence ,

Le doux lien est bientôt affermi;

Et d’une simple connaissance

On fait un véritable ami.

n_mvoxr, à part.

Fort bien. ' . . . '- .

CONSTANCE._

Vous allez un peu vîte ,»Monsieur.

\
A111 : Du Divorce (de Chardini).

Vous croyez à la sympathie ,

A la puissance d‘un regard:

Mais l’amitié , doux charme de la vie,

N’est point la fille du hasard.

A cette légère influence,

Bien loin que les cœurs soient soumis,

Souvent on cesse d’être amis

Dès que l’on a fait connaissance.

nonse r.

Mademoiselle parle généralement ?

[BEN o I r. ' _

Eh ! sans doute. bas a Constance) Ma chère

amie , comment_ trouvez—vous ce jeune homme?

.consnnce,. bas.,

Mais.
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Point de mais Je'l’estime beaucoup.

CONSTANCE, de même.

Je puis donc l’estimer aussi?

BENOIT, de même‘

Comme vous voudrez.

CONSTANCE, de même. ’

Vous savez. bien que je n’ai d’autre volonté que

la vôtre.

B i: N o 1 T.‘

(bas à Constance) Je n’en ai qu’une; c’est de te

rendre heureuse. ( haut) Mais que nous ne vous

arrêtions pas plus long-temps. '

M A R G U 12 a I T E. ,

Oui ,_ nous avons affaire à la maison.Vous verra!

t-0n bientôt, monsieur Benoît ?’

, . BENQI T.

J’en ai le projet., . : ‘

CONSTANCE , à Benoît;

Sans adieu , mon bon ami.

’ ' ’ BENOIT.

Mademoiselle, je vous salue,

nonsxr.

l’espère, Mademoiselle;'qu’e‘ j’aurai le bonheur

de vous voir demain matin 9

M A R G U 1-: n 1 T 1:.

Oui, oui , s’il ne pleut pas.

CONSTANCE. '

Ma bonne, je crois qu’il fera un’ temps superbm

v- (Elles sortent.)
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S C E N E X.

BENOIT, DORSEY, peu après DESCARRIERES.

amuser, qui a reconduit les deuxfemmes , revenant

précipitamment.

Mon ami, mon cher ami, que je t’embrasse!

> 1‘; E N 0 I T.

Volontiers, Monsieur; mais pourquoi?

n o a sa y.

Tu es un ange que le ciel m’envoie.

n e N o I T.

Je suis tout ce qui vous plaira ; mais encore...

1) o n s EY. _

Tu connais Constance, tu eux me présenterÎ

dans la maison. Une fois intro uit , j’ai une pro

position à te faire. J’ai remarqué certains signes

que tu faisais à Marguerite. _

' BENOIT, qf‘frajé. /

Quoi ! Monsieur, vous avez deviné....

n o n s E Y .

' Que tu étais amoureux de la gouvernante... Tu

m’as l’air d’être encore un luron. ' ' '

n n N o 1T.

Vous êtes bien honnête. ’

DescsnmÈnns , à part, entr’ouvrant safenêhe.

Encore Dorsey sous ma fenêtre ! Penserait-il à

notre dispute d’hier? .

D o n s e r.

Allons , mon ami.

Ai n : Unefille est un oiseau.

.\u

Usons dans cette maison

D‘un innocent artifice 5

‘.

..A
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Tous deux rendons—nous service,

Travaillons à l’unisson.

Vante—moip'rès de Constance;

Près de la bonne d’avance,

Sois sûr que mon éloquence

Pour toi ne néglige rien.

Chacun plaît à son amie:

C’est ainsi que dans la vie

Un peu d’aide fait grand bien.

B EN 0 IT.

C’est parfaitement. arrangé : mais parlons rai

sonnablement....

DESCARRIÈRES , à part.

Ecoutons sans être vu.

‘ B E N o IT.

Et avant d’accepter votre proposition , permet

tez que je reproduise la mienne. llvous faut trente

mille francs pour la charge en question. Voiciune

lettre que je vous ai préparée : l’homme à qui je

l’adreSse' vous les donnera. '

D on s a Y, prenant la lettre.

Me les donnera! _

B‘E N o IT.

“Oui , Monsieur,,à condition que vous épouserez

sa fille , qui est fort jolie, bien élevée , et à qui il

donne cette somme en dot: ,

no user, tendant la lettre à Benoît.

Adieu, Benoîte ,

' ' ' BENOIT..

Monsieur, monsieur.... ".

noasrzr.

Tu t’es trompé, mon ami : l’ambition n’a point

de prise sur un.cœu}rÿqne l’amour QCCLipe tout en

tier. Sans la possession de Constance, il n’est point

de bonheur pour moi ; et, si jép’i1e puis être son

.—.-——. -.— ..-_ _ _;h_.fl ____,‘
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époux, je vais ensevelir dans ma province et mon

imprudent amour et mes regrets éternels.

B E N o I T.

Comment ! vous refusez. . . .

’ 1) o n s E Y.

Reprends ta lettre...

B E N O I T.

Lisez au mbins l’adresse.

1) o R s E 7.

Que vois—je! A monsieur Dumont! C’est le nom,

du père de Constance.

B EN 0 1 T.

Oui , àwpeu-près.

DO n S 12 v, mettant la lettre dans sa poche.

Ah ! mon ami , tu me sauves la vie ! Mais par

quel hasard connais-tu donc ?...

S C E N E X I.

m minus, Minsmn BOURDON, DESCARRIERES.

Madame B ou RDON.

Eh l vite , vite , Benoît.

u n : Voilà , voilà la petite laitière.

Voilà , voilà la noce qui s’avance ,

L‘mariag' met tout l’monde en train. ]

C’est ben joli lorsque cela commence;

C' n’est pus la mêm’ chose à la fin.

(Madame Bourdon s’éloigne un peu.)

D On s E Y, bas à Benoit.

Dis-moi par quel moyen'adrOit

Tu connus l’amour qui m’engage.

B E N 0 I T.

A mon poste je vais tout droit ,_,
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' 'Au mariage ,

C’eät l’usage; _

Et chacun, en mouillant son doigt,

Donne quelque “chose à Benoît.

Madame BOURDON, revenant.

Voilà, voilà la noce qui s’avance , etc.

(La noce paraît. Benoît entre à Notre-Dame.)

SCENE XII.

DORSEY, à l’écart ; MADAME BOURDON , JOBELIN, MADEMOI—

SELLE JOBELIN, MADAME PICHARD , LE cousm ET LA cousus

JOBELIN, LA PETITE PICHARD, LE PETIT JOBELIN, CORNET,

DESCARRIERES, PARENS , UN VIOLON conduisant la noce ,

baux HOMMES en manteaux dans le fond du théâtre.

T 0 U s.

Am : Du Droit du Seigneur{

Descends, amour,

Dans ce séjour;

Pour toi quel beau jour!

Viens doubler leur ivresse,

Couronner leur chaste tendresse ;

De nœuds , de fleurs

Et de faveurs

Enchaîne ces deux cœurs.

Qu’hymen dans le fond de leur âme

N’ét_eigne point ta flamme.

Amour, charmant amour,

Descends dans.ce séjour.

a (La noce s’arrête.)

J o a E L 1 N.

Mais , que diable ! mon gendre est bien pa

resseux ! .

' ' Madame PIClARD.

Et l’on ne peut rien faire sans lui.

Mademoiselle JOBELIN.

Ah! mon père, j’ai des pressentimens affreux. '
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J’ai rencontré hier un chat _noir, la salière s’est

renversée à souper, et j’ai rêvé cette nuit de perles

défilées.

Le cousin JOBELIN.

Très-mauvais signe.

CORNET, sous la fenêtre de Descanz‘ères.

M. Descarrières, votre tailleur est-il venu?

DESCARBIÈRES , entr’ouvmnt sa- jalousie.

Je vous suis; allez à l’église , j’y suis aussitôt que

vous. (à part) Toujours ce Dorsey !

(Il referme sa fenêtre.)

Mademoiselle JOBELIN.

Je ne me sens pas bien.

J o a E L 1 N. 4

Rassure-toi; il nous dit qu’il va venir.

Fanfan ronnnm , à la cousine Jobelz‘n.

Maman , le mariage va - t - il bientôt com

mencer ?

Félicité PlCHARD. _

Taisez-vous donc! est-_ce qu’un enfant fait de ces

questions-là? ' I

La cousine JOBELIN.

En vérité , les hommes sont plus longs à leur toi

lette que les femmes.

Le cousin JOBELIN. ‘

Et cependant, mon cœur, vous êtes parfaitement

mise.

JOBELIN.

Allons , messieurs, allons.

Le cousin JOBELIN.

Violon , un coup d’archet.
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Descends , amour, etc.

( La noce entre à Notre-Dame.)

SCENEXIII.

DORSEY, MADAME BOURDON, DESCARRIERES, les deux

Hommes en manteaux au fond du théâtre.

DORSEY, àpart.

Remettons mon cartel.

Madame BOURDON, revenant de suivre la noce.

Il y a dix ans que j’étais comme oela l... Comme

ça passe !

DESCARRIÈRES ,a part, rouvrant safenêtre.

Ils sont partis , sans doute... (apercevant Dorsey)

Non , pas tous. Que diable fait-il là? Et ces deux

hommes là-bas qui ont l’air... Ah! c’est pour moi !

Madame 30 U R DO N.

Que demande Monsieur dans cette maison?

’ DORSEY.’

Monsieur Desœrrières. ,

, Y DESCARRIÈRES, àpart.

Ahie ! ahie!

n ORSEY.

_ Faites-moi le plaisir de lui remettre ce billet sur

l‘a-champ; j’en attends la réponse derrière Notre

Dame. o (Il sort.)

DESCARñIÈRE8,Êà part“.

C’est un carte].

,1, _<_- ......--- .--_ A. __ .—- ‘“
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S C E N E X 1 V.

DOBSEY, Mm.m BOURDON.

( Les hommes en manteaux paraissent alternati—

vement.)
\

Madame BOURDON.

Ce jeune homme a bien le temps de recevoir des

lettres dans ce moment-cil... On l’attend... il fait

sa toilette... Eh non! le voilà encore à sa fenêtre.

Monsieur Descarrières , une lettre pour vous.

DESCARRIÈRES.

Montez , la porte est ouverte. (Madame Bourdon

entre) Quelle situation ! Ma future à l’église , mai à

la fenêtre , ne pouvant sortir, et , pour comble de

bonheur, un cartel qui m’arrive. Ah! mademoi

selle Jobelin! mademoiselle Jobelin! que votre dot

me cause de regrets!

A1n : Vaudeville de la Piéte’filiale.

On dit que ses louis sont vieux ,

Qu’elle futjolie et bien faite ,

Et maintenant ce n’est que sa cassette

A qui l’on trouve de beaux yeux.

Pour eux je brûle d’un beau zèle;

Le temps ne les a point flétris ; y i

Il a. vraiment respecté les louis

Beaucoup plus que la demoiselle.

D’un autre côté, rompre un mariage au moment

de la célébration.... cela fera du bruit dans Paris,

et me donnera une célébrité.... .

Madame BOURDON , qu’on ne voitpas.

Tenez, mon voisin; on attend la réponse der

rière Notre-Dame. '
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nrscsnmànss , passant la mainPardessus son épaule.

Donnez , je sais ce que c’est.... Oh! comme cela

sent le cartel!

_ Madame BOURDON.

Eh bien! vOus n’êtes pas plus habillé que cela?

DESCABRIÈRES.

C’est bon , c’est bon.

Madame BOURDON.

Et cette pauvre jeunesse qui vous attend l

DESCABRIÈRES.

Fermez la porte.

SCENE ;xv.

DESCARRIEBES.

' Quand je lirai, je sais d’avance ce qu’il y a dans

ce billet. Un style malhonnête , et une invitation

de se couper la gorge... Ah! mon dieu! quand les

duels ne seront-ils plus à la mode? Je ne me corri

gerai jamais d’être mauvaise tête... Voyons pour

tant la prose du petit avocat. (au momentde déca

cheter, il aperçoit l’adresse) 0 ciel! 11 monsieur

Dumont! la lettre que Benoît a remise mm à

l’heure à Dorsey! Il y a trente mille francs et la

main de Constance pour le porteur... Ofortune !...

Profitons de la méprise... Le joli cartel !... Et ces

hommes qui sont toujours là... N’importe ; je puis

sortir à la nuit tombante. Je me présente; chez

M. Dumont, je reçois les trente mille francs, et

mademoiselle Constance vaut bien mademoiselle

Louison.

‘ A1 n : Allez-vous en , gens de la nase.

Attendez-moi , gens de la noce,

Vous pourrez m’attendre long-temps;

Gardez

‘ “' "——- ' -‘--—-—---.-n 1—-r x_ *‘
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Gardez votre beauté précoce ,

Qui m’attendait depuis trente ans.

Au bal vous comptiez tous d’avance

Danser au son des gaisflons-flonà , - .

Des cotillons, ‘

Des rigaudons,

Gens de la noce , plus de danse;

Pourtant vous paierez les violons.

Jeles entends ; enfermonsrnous.

(Ilferme sa fenêtre.)

SCÈNE XVL

BENOIT, JOBELIN, MADEM015ELLE JOBELIN, MADAME BOUR—

DON, CORNET, LE cousus ET LA cousuvs JOBELIN, MADAME

PICHARD, Pmaxs, VIOLON; peù après, DORSEY; ensuite

_ MARIE-JEANNE , Poxssuinas.

ÇORNBT.

Une fois, deux fois, trois fOis, monsieur Des

carrières , venez-vous?.y. Hein? point de réponse...

Oh ! le monstre! ‘ ' ' '

Au : A/z! quel;èànezaze abominable!

Ah ! quel scandale abominable! 7 , ,_ ,

Quel déshonneur pour cet enfant !

Le cousin J o B E LI N, sortant de Notre-Ôame.

Ah ! quel scandale abominable ! ‘

Quel d’és‘h‘onneut‘ pbui‘ 'ée’t enfant 1 ’

Madame r1anan‘_, ebiisinhmaum, de mÉme.

Ah! que! scandale abominable! _, ‘

Quel déshonneur pour cetyenfantl _ _ 'r .'

JOBELIN, soutenant Mademoiselchobëlin, qui , de î’autre,côçé,

est appuÿe'ë sa; le petit Jobeh’n et la paie Piaqu 1’15;6}ït

suivis desparens etdu violon. . - ‘ '

- Ah! c’est vl‘äiñxê’nË

Un tour p’éndablæ‘! m a; .'ç.;r, :83.

. 'I’

‘ v
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' :'r 0 U 5.

Quel déshonneur pour cet enfant !

Pendant ce chœur, madame Bourdon va chercher une chats:

dans sa boutique. Mademoiselle Jobelin s’assied au milieu du

théâtre.)

Madame P x c n A n n , à Jobelin.

AIR : Voici la Saint-CmPin.

Que ce tour est vilain,

Mon cousin !

La cousine J o B E L 1 n.

Quelle triste aventure!

Le cousin :onumu.

Pour le nom Jobelin ,

Mon cousin .,

»' C'est d’un bien triste augure,

' ‘ Mon cousin.

'g_.g Ce trait inhumain

Nous présage la fin. l

De votre race future.

JOBELIN.
la

un : Je suis encor dans monprintemp.

Quel affront pour mes cheveux blancs!

Ah ! croit—i1 que je lui pardonne l

Mademoiselle J o B E L x x.

Ma force , en ces cruels instans ,

Comme mon futur m’abandonne.

n o n s 1: Y accourant , bas à Benoît.

Benoit , l’on en veut à mes jours.

Mademoiselle J o n F. L 1 N, à mi—voix.

Venez , venez à mon secours;

Voici le dernier de mes jours.

nonszv, bas à Benoît.

Venez, venez à mon.

B n 11 o 1 T.

Comptez , comptez sur mon

TOUS LES AUTRES.

Allons, allons à son

Examen secours.

(On entoure mademoiselle Jobelz‘n. Benoît emmène Dorsey.)

v;
'

;
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MARIE-JEAN‘NE, POISSARDES.

(Marie-Jeanhe, à la tête des poüsardes, écartant

la foule , et arrivant auprès de mademoiselle

Jobe‘lin.) '

A in : Eh ! gai, gai , gai , mon qfficùr.

, t n ‘ ‘

Eh ! gai, gai, gai , v’là des bouquets,

J'en apportons un’ dose;

Pour la mariée ils sont ben faits ;

Comme elle ils sont tout frais.

issus—manne, mettant brusquement une rose mat le nez de

mademoiselle Jobelin.

Voilà ce que j’prppose

A monsieur vot‘ époux ,

Un jour de noce un' rose

Vaut ben un’ pièc’ douz’ sous;

1 AnIE-JEAIINE, poissardes.

Eh! gai , gai, gai , v’là des bouquets,

J’en apportons un’ dose;

Pour la mariée ils sont ben faits ,

Et comme elle ils sont frais.

(1 l’avant-dernier vers , on entend le bourdon de

Notre-Dame, quifi‘appejusqu’à la

’ 0 B E L I N.

A! n : 4h! quel carillon! A

Quel carillon !

Ah! fuyons tout ce tapage l

' Maudit bourdon!

Retournons dans la maison.

CORNET.

Comme un démon ,

Ici je vais faire rage,

Chez ce luron

Je vais faire carillon.

(Il frappe à la porte de Descarrières.)

3 Q
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Comme un démon, etc.

‘MARIE—JEANNE et poissardesy.

Enumnnl' . Eh ! gai, gai, gai , v’là des bouquets , etc.L e s A U 'r R E s. ' l

Quel carillon ! etc.

;, n n- 4 |
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.'.I"

A C TE I I.

(Le théâtre représente la chambre de Benoît :’une table sur

laquelle est un manuscrit. )

'."

\

SCÈNE PREMIERE.

BENOIT, entrantchez lui , et portant de la lumière.

IL est temps de rentrer ici. {tirant une grosse

“m0ntre d’argent} Sept heures et demie : mon jeune

homme ne tardera as à venir. Il ne s’attend pas

aux su rises que je l’:1i ménage , et mon apparte

ment era aujourd’hui son effet. Je n’emploie ce

coup de théâtre qu’aux bonnes occasions , et il faut

être de mes intimes pour avoir part à ma, confi

dence. La manière dont je jouis de ma petite for

tune” m’amuse beaucoup... Vous me direz qu’il est

ridicule de ‘se piquet de singularité; qu’il est étrange

surtout de.... Eh ! mon dieu, Messieurs , chacun.

a sa marotte. . En

Alu : L’erreur gagneflflou‘ren jour.

Heureux dans ma bizarre humeur,

J’ai mes goûts , vous avez les vôtres ;.

Nul n’est blessé de mon bonheur;

le ne fais pas comme tant d’autres.

Je sais , caressant la gaité ,,

Et me dérobent à l’envie ,

Avec originalité

Filer le roman de ma_ vie.

Mais il n’arrive pas. Il. est nuit , et je lui ai.bien.
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indiqué...‘1e crois l’entendre. (Ilprend le bougeoir

qu’il- avæ't posé quelçue part, _et:ua _à la porte)

Est—ce vous , M. Dorsey ? Par 101 ; prenez garde au

tournant , ne lâchez pas la. corde... Bon... Ah! le

volet. ‘ . ; f
-. LA. .1 _\_

m»-.. «,..... ....... ..

, . . renom.
. ’ . l !' ‘ ' À 1)

Eh bien !. comment trouvez-vous on hôtel?

'* 'l” ‘Donsnr5 J':»fç

Ah! mon ami, que. ne te dois—je pas! tu m’as ar«

raché 'au danger le plus pressapt._ Avec quelle

adres‘se tu m’as fait‘passer au milieu des gens qm

'me_ guettaientl . - .; '4‘; ;. ;

""' , BENOÎT? " '

‘ 2 . À. ‘ _ \. : . ’ 1 I '

Je n’ai vuqu’un homme qur semblait vous epler.

..:u.-.;rr 2 f ‘

, .. ...‘. .,.,.._IÏ.QBSEL

Ils étaient51x._ ‘ j < '
. '_ ’ L ‘

_ .,'.;, 1 ,lw ,1‘ulB’E'N'OI'T-' _

D’ailleurs , êtes-vous. bien sûr. que ce soit Vous

qu’ils cherchaient? , .; . ' . "'

. 1

D o a 5 E Y.

Ce n’est pas la première fois.... ; .,

BIEN 0 IT. ' ' ‘ '

Ecoutez donc.- = A '

A 1 n_ : {aime ce mot de gentillesse.

Sur nous on sait quel: est l’empire

Et du desir et de la peur.‘ '

On voit, dans leur noble délire ,

Par plus d’un prestige trompeur, ’ ‘ *

,. ‘ : Devant,spi ce que l’on desire ,

Derrière soi ce quel’o‘n craint. . ""

. _...—_‘u_



YAUDEVILLE

DORSEY.

Oui, mais en vain l’un nous attire ,

Quand souvent l’autre nous atteint.

euro 1 r.

Comme il vous plaira. Et moi aussi je vous ai fait

.suivre , espionner...... J’avais mes raisons; c’est

comme cela que j’ai été instruit des particularités

qui vous ont étonné ce matin, entre autres du pro

cès où vous avez plaidé contre un parent du pre

nuer ministre. Mais je ne.sais pas bien la cause...

1) o 11 se 7‘. \

Ah! mon ami, la cause la plus juste; l’abus le

| plus révoltant du crédit et de l’autorité. Le—mar

“.‘

a

quis de Noircoutt veut priver d’une terre qui lui

plaît la personne qui en est propriétaire légitime...

Une trame infernale , testament supposé , faux té

moignages... Quelle cause pour le début d’un jeune

avocat! ' .

n : Fille à qui, l’on. dit un secret.

De cette.femme , avec succès,

Je prends à l’instant la défense ;‘

Bientôt je gagne son procès,

Et fais triompher l’innocence..

B E N 0 I T-.

Oui, monsieur l’avocat , j’entends ;;,

Votre âme à l’amour s’abandonne.

D0 R S E Y.

Mon cher, elle avait cinquante ans.

B'E NO'I T.

Ah ! sa cause était donc bien bonne!

it

11 o a s E r. ’

Le marquis veut se venger ;. son parent lui en

donne les moyens. Je viensà Paris , on me pour

suit , me cache... On paraît m’oublier..,. ÀBlent_ot

anse ressouvient de moi... Maisdans Cette retraite:
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il me semble que je puis braver la vigilance de mes

ennemis. ' '

B E N o i '1‘.

Ils ne pourraient pas plus y' pénétrer que le

soleil, qui n’y est jamais venu.

' .‘.' DOBSEIY. ‘ -'g

Maudit œnlre-tempsl Ici, je ne pourrai profiter

de ta lettre de recommandation ,' .me présenter à

.M. Dumont , voir la charmante Çonstànce....

' . n: N o 1T. . '

'Il ne faut désespérer de rien ; vous lä verrez peut

étre bientôt. -

' nonsnr. i v .

Ah ! mon ami {quel bonheur!" 'Juscm’à ce me

ment, que le temlis‘veE}e parantre long !‘

‘ À ' ,ÀlIZ'ElÏQIT.

" Eh bien! qugieriç,2 pourrez, .calldser avec

moi qUandje vous tiendrai compagnie. Je vous qç—

enp_erai ençore, si 'voqs.'l_e‘.voulez, endant mon

absence... Vous pourrez Ïmrcour’ihc‘e recueil de
. . , - « , 1‘

notes , que Je me sms, amuse à rassembler dans des

momens de 101sir. ’

DOBSEY.

Comment, Benoît , tu es donc auteur?

in; 3 o 1 T. 1

Dieu m’en garde ;‘.jËîlg’egris que Pour moi.

,. a. %ä%HX.«. '

Mais tu es donc infirmig 3..

':"m" r.BJN:Q>L'I. . .\ ,, '_.

J’ai un peu lu... la; lecture et la réflexion ,

que les{ 'ournées serment“ longues dans le poste que

I" 5;ir&‘e J‘adais'@gjchrs_,âpuç mon Psautier, quel

"Ëgähüede chais, 141119 fine prêtait, me b9uquiniste

mç_s 'gæi3. j‘
V- .

A
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_ Vous m'étonnez,, Benoît.

l Il;faut que. je vous quitte,

__n

_." si j’allais m’occuper de v0us...fi

Gemmem‘? ,

Quoi l’gde’jàê}

\

A 1 n : Vaudeville de l’Aqàre et son ami.

Après l’heure} dela prière ,

J’avais Bossue! , Mam'llon ;

Quelquefois aussi la Bruyère

Venait se joindre à Fénelon.

Ah! qu’Ea'ther me semblait divine!

Sans doute au Seigneur je plaisais ,

Lorsque devant lui je lisais

Les vers qu"il dictait à Racine.

.-1

nouent.

' ‘BENOI'P.

. DORSEY.

'ËBENOIT. ‘ ' "ponsxn

i -- " BENOIT.

‘ Sil j’allais chez M. Dumont.;. ,} . _

DORSEY.

Allez vite , Benoît; ne perdez pas de temPs.‘..Î.

Que ne puis—je, Comme vous, être admis auprèsd’è

Constance l' Que. ne puis—je prononcer à Ses pieds le

serment de l'qdorer toute ma vie! ‘ ' ‘

AIR = En. Panama”! les-dam ch‘m4tê( de Lemme)»

-\--
.Ah! puisque vous allez la voir,

Mon ami Benoît, de grâce ,

Pour peindre l’amour et l'espoir,

Sachez vous mettre à ma place.

Du tendre cœur qu’elle eniyraj

Dites»lui bien le délire.

BENOIT.

Je pense encor‘ ces choses-là ,

Mais je ne sais plus les. dire.

s.
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’ " BENOIT.

Adieu; vous me reverrez plutôt que vous ne

pensez. ' .' (Ilsort.)

SÇENEJIL

DORSEY.

Voilà donc l’asile que je dois habiter... Dieu sait

combien de temps! Benoit , à ce qu’il parait, n’est

pas ami du luxe. Je ne puis revenir de la surprise

que me cause cet homme. Un donneur d’eau bé

nite , un... mendiant, avoir un langage et des ma

nières... Et puis les vues qu’il a sur moi, les ren

seignemens qu’il s’est procurés , les obligations-que

je lui ai déjà...’En vérité , cela sent l’aventure , et Si

j’avais la tête tant soit peu romanesque..... (Il se

trouve Près de la table.) Voilà sans doute le manus

crit dont il m’a parlé. (Il le parcourt) Oui ; j’y re

trouve sa gaîté, sa finesse d’observation. ( il tourne

guelguesfeuz‘lleæ) Que vois-je ! mon nom ! (lisant)

«, Du 19 avril. Dorsey est peut -' être l’homme que

cherche... Du 10 mai. Les renseignemens sur

» Dorsey sont bons. . . . Du 14. » (s’interrom ant)

C’était hier.« Dorsey é ousera Constance. » 1 écrit

comme il ' arle. Ma l’oi , si je dois espérer le

bonheur, il)faut convenir que la fortune se sert,

pour m’y conduire, d’un singulier moyen. N’im

porte.

A la : A voyager passant sa vie.

Il faut croire à cette promesse ,

Et ne désespérer de rien.

Tantôt j’étais dans la détresse ,

Et le ciel m’envoie un soutien ;

Je croyais perdre ma Constance;

On veut que je sois son époux.

'—“*n 'u m);—. ,

_,.__.. .___; ,-l
...'
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Voilà , voilà,. Sans qu’on y pense,

Comme tout change autour de nous.

( Jvant la.répétition du dernier vers, la boiserie du

fond s’entr’ouvre et se replie sur elle - même. Le

théâtre représente un salon assez bien décoré et

éclairé. . '

Remettonsÿcemanuscrit.. . 0 ciel ! où suis—je ? Est-ce

une illusion? Je rêve , sans doute... Je suis entré

dans une misérable petite chambre, et je me crois

dans un salon fort bien meublé. (il parcourt le

salon) Tout4ceci‘ est réel. et je me sens bien

éveillé... Allons , je suis au pouvoir d’un enchan

teur; il veut me conduire de surprise en surprise...

.Ah‘. du moins, si, grâce à sa puissance magique ,

il me transportait dans la mai50n qu’habite Cons

tance !. .. Chère Constance Ë

\

SCENEIV.

no'aSEv, CONSTANCE.

C 0 N S T A N C E.

Qui m’appelle? }

D O’R S E Y.

' Ëuo du prisonnier.

0 ciel! 6 ciel! Constance dans ces lieux !

CONSTANCE.

Qu’avez-vous donc qui vous étonne ,

Puisqueje demeure en ces lieux P

pnoasnv.

Je ne puis en croire mes yeux!

Est ce bien la même personne ?

C 0 N S T A N CE.

Qui donc vous amène en ces lieux ?
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ENSEMBLE.

ENSEMBLE.

. CONSTANCE.JËÂ '

Que parle4—il de ressemblance? a ‘

Ne reco‘nnaît—il plus Constance ? “ ‘

Puisse-tél Voir, pour étre'heüænx ,

Son ca;pr d’accord avec ses yeux!

1) 0 n s E Y. _

Quelle étonnante ressemblance ! '

Est—ceyhien vous, 6 ma Constance!

Puissé—jé Voir; «pour êtm;heureux ,»

Mon cœur d’accord avec mes yeux!

. , , V n o n s E Y.

Avez-yens le don de magie ?‘

o ONSu n( Ç E, approchant. ,

Je n’en sais rien , en vérité. _

D 0 R S E Y.

C’est un prestige , une féerie.

CdNSTANGEu

C’est bien une réalité.

(Dorsqy luiprend la main.)

C 0 NSTÀ NUE.

Il tient ma main, il la presse;

Faut-il donc montrer du courroux?

Ah l plus de crainte , de tristesse !_

Il me chérit , quel sort plus doux 1

penser.

Âhl cette main que je presse

M’assure à présent que c’est vous.

Ah! plus de:crainte, de tristesse!

Fut—il jamais un sort plus_doux ?

I (Dorsey se jette à ses pieds.)

-sCENE n l

LIS mimes, MARGUERITE.

MARGUERITE} u ‘

Comment , Mademoiselle, un' homme à vos

pieds !... C’est vous, Monsieur ! Comment êtes—mus

entré ion? r _. ' -
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. n 0 a 5 E Y. ‘ ’

Comment P... En vérité, je n’en sais rien.

mans mm}. ’

(à part) Je le. crois. Vous n’en savez rien : ceci

est nouveau. Parlez , Monsieur , que venez-vous

faire ici? Comment vous êteswous introduit dans

ce salon? '

, n 0 R s E Y.

Je n’en sais rien encore. ,

M A R G U en 1 r 1:.

Songez que la garde de Constance m’est confiée ,

et retirez-voué...) ou plu’tôt'rentrons , Mademoi

selle ; appelons quelqu’un.. .

DORSEY.

Marguerite, vous me connaissez.

MARGUERITE.

De vue , Monsieur, et cela ne suffit pas.

c o N sm N e n.

Vois ; il a une physionomie si honnête !

nA R G U E R 1 T 3.

Cela m’est égal.

Alu de Claudine.

Je n’aime pas qu’on se fie

Aux gens qu’on ne connaît pas.

De la physionomie ,

Moi, je ne fais pas grand cas.

Des airs honnêtes nous frappent ;

Et , comme on sait bien cela ,

' Les fripons ne nous attrappent

Qu’avec ces figures-là.

n0 R s E r.

Vous pourriez me prendre.. .

.'a IA.ÏIG.UEKITE.

Ma foi , Monsieur, en fait d’amour, je vous



45 BENOIT,“;'
'

’

crois bien capable de voler ce que l’on ne vous

donne pas... Et puis après, la belle avance! pour

être trahie , abandonnée comme les autres.

DORSEY.

Je vous atteste...

'CONSÎ‘ANCE.

Ah l ma bonne, quelle mauva'ise'Pensée!

MARGUERITE.

Voyez cette pauvre mademoiselle Jobelin !.. c’est

la nouvelle du quartier. ' ‘ "

CONSTANCE." _

Quelle différence! _ j’ai bien des années de moins

qu’elle. ' , , . .

D0 R S E Y.

Et tant d’attraits de; plus !

M A R G U E R x T E.

A I R : Si Pauh’ne est dans l’indigence;

Combien jeunesse est confiante ! ’

CONSTANCE;

Ah! voilà le dicton bannal l

Il faut avoir l’âme méchante

Pour soupçonner toujours le mal.

Pourquoi vieillesse qu’on renomme

Veut-elle mal juger de tout, ’

Et voir un trompeur dans un homme...;

MARGUERITE.

Ah l c’est qu’elle en a vu beaucoup!

D 0 R 3 EY.

Quelle sévérité !

M A R G U n R 1 T E.

J’ai mes raisons pour cela. Quand on a de bonnes

intentions, on ne s’introduit pas furtiwmeut... Et

d’ailleurs , ce n’est pas 'à Mademoiselle , c’est à

M. Dumont qu’il,fagut s’adresser. ' . '

s_... .___\4___"
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no R sa Y.

C’est justement ce que je veux.

MARGUERITE".

Vous le voulez? (appelant) Monsieur Dumont !

monsieur Dumont‘. Nous allons voir, Monsieur,

comment vous vous en tirerez. (à part) Le pauvre

jeune homme ! (appelant) Monsieur Dumont !

monsieur Dumont . A - .

SCENE VL

Les mêmes, BENOIT, en robe de chambre, une visière verte

sur les yeux.

BENOIT.

Qu’y a-t-il?

MARGUERITE.

Voilà quelqu’un...

BENOIT. '

(à part) Inquiétons-le. (haut) Que. demande

Monsieur?

no R 5 E Y.

Voici une lettre de recommandation.

B a N o 1 T.

De quelle part?

1) 0 as E 15.

De la part de votre ami , monsieur Benoît.

B E N o 1 T, ironiquement.

! 7 ' ' A ?

Qu est-ce que cest que m_onsœur Benoxt .

’ n 0 R s E Y. '

Monsieur, c’est...

BENOIT. “"“

1th! j’y suis: sans doute monsieur Benoît le ban

quier? . .' ° 'l.
u .
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' no Rsisir.

Non , Monsieur? *’
l ‘ ' 'esn 01T. \

Ah ‘. p‘eut-étre monsieur Benoît le receveur-gé

néral ? ‘ '

_ V noasiar.. , , ,

' Mon dieu , non. C’est.... le d0nneur d’eau bénite

de Notre-Dame.

” REN0I T, ironiquement.

Le donneur d’eau bénite.. .

, . . DO R s E r.

Comment! ne le connaîtriez-Vous pas?

BENOIT, de même.

=."

Je crois qu’oui. On prétend qu’il eSt’ni‘on voisin.

DORSEY, à part.

Se serait-on moqué de moi !. .,

MARGUERITE.

g.; Oui : il demeure dans le petit escalier à côté de

nous.

CONSTANGR,-rà part.

Je n’y comprends rien.

non sur.

Mais, Monsieur, c’est lui qui fn’a introduit ici,

, C’est-à-dire dans sa chambre, où il m’offrait un abri

contre mes -perséçuteurs. Topt-à-coup je ne sais

commentje me suns trouvé...

p

.13 EN 01 T, l’tntermmpant.

Voyons cette lettre de recommandation.

nonssv. _ .

La voici. (Il la lui présente)

. ,,V,_1 -;_;. BENOIT, lisant.

« Vous êtes un insolent...

noassr.
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_ D 0 a s 15 v-.

Ah! mon dieu! Mais , Monsieur.“

B E N O I T'.

Permettez. « Et vous voudrez bien vous trouver

» à six heures derrière Notre-Dame , pour me rem

h dre raison de vos propos injurieux. 1» Ah ! voilà

le Style de M. Benoît?

' 'Ÿ ' - n o a s B r:

Je vous 35su‘re.-...

, . ‘ . BENOIT.‘ .

. Comment , Monsieur, vous venez ici münsulter?

MARGUERITE. ". '

Faut—il appeler au secours?

0 0 N s TA N c E. >

Ma bonne... (bas a‘ Dorsey) Par quel hasard , ou

Plutôt quelle étourderie. . a

DORSEY.

Pardon , Monsieur; cette lettre n’est pas de Bé-‘

noît;.. C’est moi qui l’ai écrite;

3 ENO ['f‘.

Comment ! il faut’c‘jue je me batte avec vous!

DORSEY: \

Et non , n0n ': tout se déchaîne aujourd’hui

t‘ontre moi. Daignez m’écouter; voici l’exacte vé

rité. J’ai été insulté hier par unfat,,à qui j’écrivais

le cartel que vous venez de, lire. J’adore la char

mante Constance : j’espérais me faire ,connaitre et

mériter sa main. Benoît s’est dit votre ami, m’a

donné une lettre de recommandation pour vous.

,J’en ai fait un échange qui cause votre erreur'et mon

désespoir. Le hasard me;persé‘cute..s Je sens que je

suis né maihèureux.... Je n’espère plus rien.... Je

Vais trouver mon adve’rSaire; me battre en déses

'péré , et mourir pour mettre fin à tout'èela:

4
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B E N o 1 ’1’.

Voilà un dénouement un peu sérieux.

DORSET.

Ce coquin de Benoît a sans doute voulu s’amuser

à mes dépens; mais j’en tirerai vengeance.

BENOIT.

Jeune homme, vous avez la tête vive.l. Calmez

vous. Je veux bien croire à votre méprise. Benoît

vous a donné, dites-vous , une lettre de recomman

dation. C’est un original que ce Benoît.... N’im

porte; vous vous recommanderez sans doute Vous

mème. Quelle est votre fortune} ‘

nonsnv.

Ma fortune ?

A 1 n : De la belle Man'é.

Monsieur, j’ai quelque savoir,

Du zèle et de la jeunesse.

B E N 0 I T.

Ah ! monsieur n’a pour richesse

Que le projet d’en avoir?

D 0 R S E Y.

Au barreau , j’ai l'espérance

Qu’un jour une honnête aisance

Deviendra la récompense

Du plus noble des métiers.

Je ferai pâlir le vice

Et triompher la justice.

B E N 0 I T.

Que je plains vos héritiers!

DORSEY.

Oh ! Monsieur , j’espère bien avoir une charge

dans la magistrature. J’en sais une vacante...

B E N 0 1 T.

Est-elle bien chère P
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n o n s E v.

Trente mille francs.

B E N o 1 ’1‘.

Et vous les avez?

no riser.

Il ne memanquèque cela.

13 E N o I T. _

Monsieur croit peut-être qu’on lui fera crédit?

Et sans doute ce Benoît vous aura prévenu que je

donnerai à Constance quarante mille francs ?

nonssv.

Il ne m’avait dit que. trente.

BENOIT, à Constance.

Allons , mon enfant, dites-nous ce que vous.

pensez de la proposition de monsieur.

c o N 5 TA N c 1—:.

Mais....

. BENOIT.

Voilà une réponse très-pqsitiVe. Monsieur, ne

vous chagrinez plus d’avoir perdu votre lettre de

recommandation. Je vous attendais.

DO R S E Y.

Moi l

B E NO 1 T.

Je sais comme Benoît tout ce qui vous est arrivé.

non-sa r. '

Daigflez m’expliquer. . .

( On entend sonner.)

, m A R G U E n 1 T E.

. On sonneà la porte de la rue.

BENO n.

Vois qui ce peut-être. ' ' '

" (Marguen‘tä sort. )

4 n
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noasnr.

Monsieur, l’on me poursuit... Si c’était....

CONSTANCE, BENOIT.

Comment ! on vous poursuit....

BENOIT.

Constance, rentrez dans votre appartement.

Vous, Dorsey, suivez-moi.

(Il le conduit dans un cabinet. )

S C E N E V I I.

MARGUERITE , DESCARRIERES.

MARGUERITE.

Entrez ici, Monsieur , je vais avertir monsieur

Dumont. ‘

DESCARRIÈRES. \

Allez , respectable gouvernante.

MARGUERITE, à part, en s’en allant.

Respectable ! je n’aime pas cet'homme-là.

SCENE VIII.

DESCARRIERES.

Je suis sorti sans être aperçu de mes espions....

Maudite lettre dechange! Mais j’espère que mon

' sieur Dumout la paiera. Je viens donc me présenter

à la place de ce petit querelleur de Dorsey qui vou

lait se battre avec moi. Le tour n’est pas maladroit.

On dit la jeune personne fort jolie , et tout annonce

que le père est dans l’opulence. Trente mille francs

de dot . Courage, Descarrières..... Pourtant il y a

quelque danger : on s’apercevra tôt ou tard du qui

proquo... Bah l le mal sera fait; j’aurai plü , reçu

’argent du papa‘,‘jvolé le cœur de la demoiselle....

L

.

'“ ' -«ÿ ..—_ -_———_N.—..æü
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Cette alliance vaut bien mieux que celle de l’esti

mable mademoiselle Jobelin. ‘

Arn : Adieu, Marton (Epreuve villageoise).

Adieu, Louison , noble héritière

Du commissaire;

Vos antiques appas sur moi n’ont plus de droits.

Je n’en veux faire

Aucun mystère. .

Ici, je suis certain de plaire .,

Et je dois me défaire

D’un petit amour trop bourgeois. ‘

Oui , d’un amour (bis) trop bourgeois.

« Joseph , me disait ma grand’mère ,

» Tu seras heureux , je l‘espère; '

» Le hasard est l'ami des sots... »

Je méprisais de tels propos;

Et pourtant il me favorise.

Mais ce hasard , dont on inédit,

Je viens prouver, sans contredit ,

Que, s’il protège la sottise,

Il favorise aussi l’esprit.

Adieu, Louison, etc.

Ï Mets sous ta'loi‘

D’autres que moi ;;

Fais un heureux

Si tu te peux.

’J’entends quelqu’un à de l’audace.

S' C EN E I X.

. ‘ DESCARRIERES, BENOIT, avec sa visière verte.

' _ BENO IT, à part.

Si je ne me.trompe , c’est Descarrières.

’ B-ËSGARRIÈ'RES.

J’ai sans doute l’honneur de saluer monsieur

Dumont ? > '

BENOIT.

C’est moi-même. ‘

DESCARRIÈRES , à part.

Je crois avoir vu; cette figure-là quelque part.
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.pnumm, àpart.

C’est bien lui. ’

DESCARRIÈRFS.

Monsieur, je ne vous dirai pas le motif qui m’a

mène; cette lettre, de recommandation , où l’on a

la bonté de faire mon éloge , vous apprendra suffi

samment et le peu que je vaux , et l’intérêt qui me

conduit chez vous.

-, BENOIT, à part.

La lettre que j’ai remise à Dorsey!

DESCARRIÈRESC

Elle a été écrite par un de mes meilleurs amis ,

qui se dit aussi le vôtre.

B E N o I '1‘.

(à part) Le coquin ! (haut) Donnez.

nescuæmÈnzs, la luiprésentant.

Daignez en prendre lecture. .

' B 1—: N 0 x T, lisant la signature.

Benoît... Ah! c’est Benoît qui vous l’a donnée.

DESCARBJÈRES.‘

Ce matin... Benoît est mon ami,.. 'Il.e.st vraiflquä_l

.m’a certaines obligations.

.BENOIT, à-par’t. \

L’impuclæht:Ï Changeons le sens de ma lettre pour

effrayer ce drôle»lù« _ ‘ . 1'=t.’.

,-1;:-y« DF‘SÊà3MÈ/RBS

Je lui ai- préte’ de l’argent qg’ilne m’apas rendu.. ..

=Mais je sqig agvjdessus de cela;. v

BEN 01 T.

Voyons la lettre. . .,

' ‘ DUETTO« .

.Ï‘.S‘i‘\ «"B]IÜ.‘O rit; lisant JE.

':u » L’de qg‘icijÇ vous aian
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ENSEMBLI.

( lisant)

x Est bien le plus mauvais sujet...»

nnscsnnu‘cnxs.

D’où vient donc cette impolitesse ?

B E N o 1 T.

Laissez-moi lire, s’il vous plaît.

nescsnnxùnns, à}mrt.

Quoi! ces mots sont dans le billet!

en N o 1 T.
«V Il fait des'dettes sans cesse ,

» Et ne s’acquitte jamais... »

nuscann1Ènns.

Mais , monsieur, permettez...

BENOIT. : "

Paix. .

t Perturbateur des familles , .

» Il séduit toutes les filles; 3

» Il a trompé dernièrement

» Une jeune et charmante enfant... .

(s’interrompçnt)

Eh quoi! monsieur, est—il possible?

nnsca.nnu‘;nns. r

Ah ! pour moi , quel moment terrible !,

' ‘ n n n 01 '1'. '

Perfide , infâme suborneur!

nuscsnnxtnxs.

Monsieur, croyez à mon honneur.

3 2,1! 0 1 '1'.

Comment punir ce trait infâme?

Ah! que je ris de sa frayeur!

unscsnnn‘snzs.

Ce reproche trouble mon âme.

Ah! qu'il me cause de frayeur!

nzscsnnlànns.

Je vais expliquer ma conduite.

a x n o I T.

Laissez—moi donc lire la suite.

« En lieu sûr, mon cher, s’il vous plaît,
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» Enfermez cemauvais sujet, " .:.-A , "

» Jusqu’à ce que le commissaire

)p En tire vengeance exemplaire. }

unscsnnn‘snns.

Ces mots-là sont dans le billet ?— -"

B E N 0 I T.

C'est-là ce que dit le billet.

DESGARRIÈRES, _à part.

Au lieu de venir le remettre ,

Que; ne restais-je à ma fenêtre!

I

. n n N on. '

Ah ! comme j’ai bien lu ma lettre !_

Ici je trompe le trompeur.

Ah! que je ris de sa frayeur!v

ÇRSEMBLEg ' ‘ r .'n ,5 , ‘ '

DESCARRIEBES.

Je suis perdu. Maudite lettre!

Adieu l’argent et le bonheur.

Ah! qu’il me cause de frayeur!

'* ' v- nrsesnmtnes , à part.

Tâchons de n’i’e'chapper.‘ ' "

“"‘" timon.

Un moment, monsieur Descarrières. (élevantla

voix) Marguerite , fermes'tôdtes-les'portes.
y . .. vl -

,nEscanntÈnns. .

Comment , Monsieur, vous prétendez. .._

. . B BN'Q m.Exécuter l’ordre que renferme cette lettre.

D Esc' Avant È R ras.

Me voilà cri ‘chartrè FPrivé‘e. Malheureux jeune

homme ! ' ‘ ' " *

. “ B E N 0 1 T.

Avouez que votre ami Benoît , a qui vous avez

preté de l’argent, vous rend un grand service.

DESCARRIÈRES.

Monsieur Dumont , Vous avez l’air d’un bien houe

nete homme, -
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BENOIT.

Je n’écoute rien.

_ nnscsnnu‘aans. -

N’ayez pas la barbarie de me livrer au ressenti

ment de M. Jobelin.

" “ ' ’ ' BENOIT.

Malheureux père !...

" nascanmènns.

J’ai fait une lettre@è-change.

BENOIT. . ..

Tu seras vengé... "

, . . nescsnntànes.

Je suis décrété de prise de corps.

.. r . , BENOIT-» ‘

Le séducteur puni.

uns-c ARRIÈRES.

Le pauvre Desçarrières. . .

BENOIL

E’It l’honneur de ta fille...

" " ’ DESCARRIÈRES.

Couchera en prison.

” ‘ B E N 0 IT.

Réclame ma sévérité. _ ..

’onscaaan‘saas , se jetant aux genouæ de Benoît.

Monsieur Dumont , il faut vous avouer mon

"Bt‘1‘ätagême : la lettre que je vous ai apportée n’a

as été écrite pour mai ; Je suis venu à la place d’un

guil‘u.. Le ciel me punit , et... . Ç. ‘

."‘ '\ ‘.î.’

ä .
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“h

s C E N E X.

us situes, MARGUERITE.

MARGUERITE.

'Ah ! Monsieur, quel événement! La maison est

pleine de gens de justice. On fait des visites chez

tous les locataires.... On parle d’un prisonnier

échappé. .. ‘ ‘ ' _

BENOIT, a part.

Serait-ce Dorsey?

' M A 11 G U a R 1 a: E.

D’un mauvaissujet' que l’on cherche.

DESCARRIÈRES.

C’est moi. Monsieur Dumont, cachez-moi ,.par

pitié! - -

. . REND IT._.

Comment sauver Dorsey? .

M A R G U E n 1 T E.

Miséricorde ! je les entends. _ .

DESCARRIÈRES_, après avoir cherché desyeux.

Sauvons-nous dans ce cabinet.

( Il s’élance dans le cabinet où est Dorsey. )

mancurmzœ.

Les voilà : e vais m’enfermerjavec Mademoiselle.

«' ( Elle sortpar uneporte latérale.)

S C E N E X I‘.v

CORNET, mas sonna‘r's‘ nu Guir, BENOIT.

C 0 R N E T.

AI n : Poursuivre avec sévérité (du Diable en vacance).

Je viens ici de par le roi;

\
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Ne faites pas résistance avec moi.

A la porte ,

J’ai main Forte.

Monsieur de Sartine est adroit.

Comme il connaît les gens , à nous il s’en rapporte,

Et moi je suis son bras droit.

LES somme un suer.

Monsieur Cornet, oui, Cornet est son bras droit.

CORNET, les Soldats du Guet.

Cherchez .
Cherchons bien le coupable.

, Soyez
soyons tous } vxgrlans ;

'Et songez
9

Et songeom % qu en tout temps

Le guet doit etre inexorable.

renom, a‘parf.

Quel embarras!

. co n N ET. '

(àpart) Ah! si je pouvais trouver ici M. de la

Tude! (haut) Nous avons appris que quelqu’un

que l’on cherche par ordre de M. le lieutenant de

police eSt entré dans cette maison.

BENOIT.

(ci part) C’est lui. (haut) Messieurs, il n'y a per

sonne ici....

CORNET.

Ne cherchez point à éluder, on l’a vu. _‘ ‘

nescsnmÈnrs , élevant la voix dans le cabinet. ’

Qu’est-ce à dire? -*

’ nonsrv, de même.

Â.Vous êtes un lâche.
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c o‘a N ET.

Qu’entends-je là-dedans ?

' BE’N 01 T.

(à part) Quel contretemps! (haut) C’est.... ma

fille qui gronde sa gouvernante.

nous“, élevant [et voix dans le cabinet.

Un bon coup d’épée...

co n N E T.

Comment, Monsieur, votre fille donne des coups

d'épée!

B EN ou,

Je vous assure...

c o n,N E r. ..

Entrons. (aux soldats) Entrez.

S C E N E X I I.» '

Les mimes, DORSEY, DESCARRlERES.

no_nsev, sans voir le guet, et sortant du cabinet, en

‘ “ tenant Descarrtères au collet.

r-,".

Oui, vous m’en rendrez raison. (apercevant le

guet). Que vois-je!

. _CORiNET, à part.

Mon homme de ce matin! ’

DESCARRIÈBES , sans voir le guet.

Monsieur, j’ai de très-bonnes raisons à vous

donner.

‘ .r ' 4' ,
' c o n N E T.

Monsieur Descarrières!

‘. DESCARRIÈRES.

Hélas! oui. . t. ..’
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CORNET.

Que le diable vous emporte! Je me croyais dé

barrassé de vous. Mademoiselle Jobelin aurait peut

êire consenti à m’épouser, et'il faut que je vous ru

trouve 101. '

\ DESCARRIÈRES.

Eh bien! renvoyez - moi, je ne demande pas

mieux. ‘

_ c 0 B N 12 T.

Non ; le devoir avant l’amour. (examinantDor

se)”, etjetant alternativementIes_yeux sur un papier

qu’il tire de sa poche , et qu’un des gardes examine

avec lui. A demi-voix) Voyons le signalement.....

C’est cela.... Cependant... hein?.. (au garde) Be

garde donc; pas de doute, c’est lui , c’est monsieur

de la Tude. (à Dorsey) Pour vous, Monsieur, je

m’empare de votre personne.

D 0 ns EY.

De quel droit , s’il vous-plaît?

CORNET, à demi-voir.

Non, la police n’est pas instruite L. Je suis peut

être une bête... La Bastille... les fossés.... une

échelle de corde. .. Eh bien! y êtes-vous main

tenant? -

D on s E v.

Non , pas encore; je n’y comprends rien.

B EN 0 1T_.

Mais , Messieurs. ..

‘ c o n N E.T.

Le commissaire vous dira le reste..,. à tous les

deux; car Monsmur ayant été trouvé ici... je dois

arrêter monsxeur Dumont.

' B E N 0 I T.

Comme vous voudrez; je n’ai rien à craindre.
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DO R s E r, bas à Benoît.

Et c’est à cause de moi...

BENOIT, 6as à Dorsey.

Soyez tranquille.

CORNET, bas à l’un des Soldats.

Vas sur-le-cliamp prévenir monsieur et made

moiselle Jobeliu que Descarr1ères est ICI.

L E s 0 L D A T.

J’y cours. ( Il sort.)

DESCARRIÈRES.

Monsieur Cornet , monsieur le guet , je voudrais

vous dire un mot en particulier.

c 0 R NET.

De quoi s’agit—il?

DESCARRIÈRÊS , après avoir amené sur le devant de la

scène Cornet et le guet.

Chut. Vous avez trouvé celui que vous cherchiez;

m01, que vous ne cherchiez pas , vous n’êtes pas

forcés de m’avoir trouvé. Si vous voulez me laisser

décamper, je vous promets... je vous promets...

CORNET. '

Eh bien l quoi donc?

DESCARRIÈRES,

Je vous promets...

(Pendantcc temps, Benoît, après avoirfait signe à

Dorsey, referme la cloison secrète. Les lumières

étant dans l’autre partie du théâtre, l’avant

seène reste dans l’obscurité. )

_ l
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S C E N E X 1 I I.

CORNET, DESCARRIERES, LE Guar.

CORN ET.

Eh bien! qui est-ce qui éteint les lumières? (en

se retournant, le guet et lui heurtent la cloison )....

Ah l mon dieu! que veut dire ceci ?

MORCEAU D’ENSEMBLE, ‘

Musique de Boche.

con1vn’r, le Guet.

0 ciel ! quelle aventure

Mais où sommes—nous donc?

Nous croyons faire une capture ,
ENSEMBLE. , , . ,

Et c est nous qu on met en prison .

nnscAanrùnz s.

Messieurs les faiseurs de capture ,

Ainsi que moi sont en prison.

c o n N 2 r.

Holà ! morblcu , de la lumière !

Holà! quelqu’un : se moque-bon de nous?

nzscAnnn‘znzs.

Parbleu! la chose est assez claire.

' c on N i: r.‘

Claire.... pas trop. Redontez mon courroux :

Ouvrez—nous , ouvrez—nous.

T 0 U s , excepté Descarn‘ères.

Ouvrez—nous.

SCENE XIV.

Lus MÊMES , MADAME BOURDON, sa chandelle à la main , entrant

par la petite porte latérale. '

Mad. BOURDON , mettant son bougeoir sous le riez de Cornet.

Benoît! Benoit! Eh quoi! monsieur Cornet, c’est_vous !

(Elle approche également sa lumière de chaque soldat du guet-)
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A! ‘2(‘_: m Bourdon, dites , où sommes—nous':i

CORNET.

Eclairez-nous};

Prêtez-nous ici vos lumières.

Mad. B 0 U R D‘ o N , de même à Descam'èrea‘.

Que vois—je ! monsieur Descarrières....

Le guet... En veut—On à Benoît?

SCENE XV[
Les MÊMES , BENOIT, dans son premier costume,- un lbougeoii

à la main, et entrant par la petite porte;

3 E N o 1 T.

Que vient—on faire chez Benoit?

T 0 U 5 , eæcq;te‘ Benoît.

Eh quoi! nous serions chez Benoît!

13 E N o 1 Ta

Au pauvre donneur d’eau bénite,

Pourquoi , pourquoi cette visite ?

c o n N ET.

Se peut il donc qu’en cet endroit

Loge Benoît? ‘ ‘

Mati. Bounnom

Oui , c’est ici, je vous' le jure;

Je venais causer avec lui

Sur les affaires d’aujourd’hui;

Cari! a la mémoire sûre.

Il sait, près de son bénitier,

Tout ce qu’on fait dans le quartier;

Enterremeus et mariages; ‘

Il entend tous les jours

Mille nouveaux discours;

Les affaires des ménages ,

\Les baptêmes, les repas;

De tous nos voisins les tracas.

On aime à causer sans médire ,

Rienseulemeut que pour s’instruire;

CORNET.

' IÎai_x! oh! la langue de serpent!

Madame BOUE DON;

Écoutez eucore un moment.

Tous,
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INSEMBLE. \

k

‘ v__w7

7 T 0 u s , excepté Benoît.

Paix donc, bavarde l

Mad, nou‘ nDoit.

Quelle injurel

Oh! que le guet est brutal]

coaupn

Allons de cette aventure

Dresser un procès-Verbal.

T 0 U 5 , excepté Bemflt et Descafl‘l‘êœh

Allons de cette aventure

Dresser un procès—verbal.

. 3 n n o 1 r. r 1

Veuillez m’expliquer cette affaire.

0 0 a N E T.

Sans doute on ne l’explique“ ,

Mais, morbleu ! chez le commissa«ht

B 1; N 01 r.

Ah ! quel malheur m'arrive l‘a!
Mad. nonunon:‘s

Pourquoi diable arrivez—Vous là?

c o n 'N E ’1‘.

J’ai la mémoire fraîche et sûre;

' Mais pendant que l’on est en train ,

On fait bien mieux son. écriture.

Or, pour écrire A, allons soudain

Au cabaret voisin. ‘ ‘

connu T, le Guet.

Oui , pour écrire , allons soudain

Au cabaret voisin. '

nmsc.snuinns.

Ah! pour moi quelle aventure?

Maudit Benoit 1 billet fatal!

CORNET, le Guet.

Là , de cette aventure . .

Nous feronsle prouès-yerbal.

Mad. nounpon.

Moi 1 bavarde! quelle'hjujæ!

A-h 1 que le guehe‘st bflrtall

Bnuofl‘;' là par:

ÊYe.nÊ;äreg '_ , ,_

On rira du procès—verl‘1al.

,
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SCENE XŸJ.

LES mines, JOBELIN, MADEMOISELLE JOBELIN, u: coüsm

JOBELIN, MARGUERITE, CONSTANCE, DORSEY, der—

, rière la cloison. , :f _

JOBELIN.

Holà! monsieur: Cornet! Qu’est devenu mon

clerc ? Ouvrez, ouvrez de par le roi!

B E N 0 I T.

( à part) De par le roi ! j’obéis. (haut, élevant la

woz‘x) Marguerite , faites ouvrir la cloison, Mes

sieurs , rangez-vous.

(La cloison se replie. ' Surprise de Jobelin et de ses

parem. Tableau.)

connnn

Ah ! nous voilà délivrés. Monsieur Jobelin , que

vous êtes venu à propos! V '

unscsnn1 ènns , à part.
Non pas pour moi. A

J o B‘ E L 1 N , à Descarn‘ères. '

Vous voilà donc ! Corbleu ! nous allons avoir beau

jeu! Et ces cloisons mobiles , ces portes secrètes...

‘ . nrscsnn1Ènrs.

Monsieur Jobelin...

Mademoiselle J‘OBELIN.

Que faisiez-vous ici, infidèle?

J o n e L I N.

Paix, ma fille! Il s’agit bien.de cela maintenant !

. c o a N e T.

T 1älonsieur Jobelin , j’ai arrêté monsieur de la

. u e. ‘ '
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J o 13 E L 1 N.

111! ah! excellente capture i <

Le cousin JonELIN , à Dorsqy.

Eh quoi! c’est vous, Monsieur?

D o n s e r.

Moi-même.

' .Le cousin JOBBLIN.

Il y a un mois que vous n’êtes venu à mon étude;

j’ai bien des choses à vous dire de la part de ma

dame Darmincourt.

. , n 0 n s E Y. ,

Cette veuve dont j’ai gagné la cause!

Le cousin JOBELIN.

Elle a fait votre paii' avec le ministre.

JOBBLIN.

Cousin, est—ce que vous connaissez monsieur de

la Tude ?

Le cousin JOBELI N.

Quoi! vous prenez Monsieur..... Eh! c’est'ua

jeune avocat ;, 1 se nomme Dorsey.

' CORNET. *

Et pourquoi monsieur se cachait-il chez mon—

sieur Dumont?

JQBELiN.

Où est-il ce monsieur Dumont , quejel’interroge Ê't

B;E N o 1 1:.

Me voici , monsieur Jobelin.

JOBELiN et DORSEL

Comment! Benoît!

.3ENOIT.

Oui, moi-même. _*.f

pconrnir.

Eh mais! oui , c’est la même figure. Monsieur—

Jobelin , cet homme est Benoît , et cependant c’est

monsieur Dumonk 5‘
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.aonnmm.

Diable! Cornet ,* mettez; vousuà.cettçîtabh, et

verbaliso‘n5. v g‘ H ' ‘ , r.;_‘ H 1 ,

BENOIT. . . ,. .

Monsieur Jobelin. je vais en deuil Ÿno’lä’rbhä ex.

pliquer... . '«- = _ fi _ ‘

JOBELIN. '

, Paix! ne parlez que lorsque Vous serez requis de

Je iaire’. Marrons—nous. Pourquoi 'vou‘s’àppe‘lezwous

‘Ben0it Dumoht ?’ "” Ÿ‘
.2.; r

' l

BENOIT. 3

L’un est mon nom’de’baptême, l’autre mon nom

de famille.l .' = 'i. . ' 21. ' '. :177 f.

_ . massa!Que Signifie cette clamps fifres? j:.;“; .o. a" r

- . Bi'ËKQ’J’.‘

Elle sépare. mon. sal9n dn.'petit cabinetst j’ha

bitais lorsque j’étais pauvre. ' ç . {

. ,1QM'L5N. v ;'

Vous êtes donc riche,?l v -» 1,: c.',_ . ‘. h

_ . :' 'ÈE‘KQ'IÆ- '. 23.}. -‘«.‘

Non : mais Je JOQIS'd’PQC) certaine aisance.

r _ ' . ._103E141N1.' 'i

D’ou v1ent votre fortune? ‘_ _ . _ _ ._

> .B'ENOIm. '

‘.' jj.Æbiætilemandexnelîadonnée;v .;. ,c-- f.. ' '

, monumm. . _ _
Que faites-vousil *""'.5'n, ': . ;<-::- , .ve.< .

-'7'YÎ"ÏÛËEÙOIIT. '

Je donne de l’eau bénite à ceux quien‘neulent.

J*Q B’EŒrÏ N. _

Vous allez me faire croire qu’à ce tiiétieï.... -’

’B’E’INËÊ I T.

' _Bien n’est plus vrai {lima petite"fdrtùne est le

miracle de =l’écononfie... Voulez-vous écouter mon

histoue? _' ., . ,

w
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. TOUS. ' - -

Oui, oui, oui. ' r'

; "3‘12 11 0 I 1".

Je vous demandéraila permission de la chanter.

ÏOBELIN. ,

La chanter! vous moqqez-vous de la justice?

‘ÈENOIL

Je ne serai pas le premier avocat qui aura chanté

en plaidant. '

39. 3'. " ;' IOBEL-IN.

:;uâûhmtez votwœuæ. ' . ' '\

'îltiî)',‘ i' ‘. ,.

B E N 0 I T.

. R O M A C E.

n lira NOUŸEAU in; Docni.

_Pœmier couplet. ‘ ' !

Le petit Benoit _à douze ans ’

Avait la'v’ŒX’ä'sseZ jolie; ’ ’ ' 1

Il était pauvre etsaus parens: ..

0n_l’alrçait.ala;sacristie. _ .. a_

Il eut l’emploi d‘enfant de chœur.

Au ciel1 adressant sa prière ,

iBenoît chantait 'äe finit son cœur '

Le Dieu qui lui.servait de;père.

. ' "u i I Deuxième couplet. “ ’ .

z. - j ' " Benoit chanta jusqu’à vingt ans; ' . .-'

, - ï ; Mais sa voix cessa d'Â:tre claire; _ ‘

Puis ,on le vit, en peu de temps , "

4 . Sonneur. bedeau , portæbanuière.

’ 'L’âQe vînt', a, par tant d’états ,‘

‘i in: rditsa v" ueur, retùière:
P9 13 P

_ '_ . Pourtant Benoit ne, voulut pas

,, il, ‘ . _ Quitter la maison de son père. ,

Constance, veuillez chanter le tromeme couplet.

8 »“.a

' C.O N S T A N C E.

t ' 3 "v' 'i -Ï' ' , Misième couplet.

De ce vase où chaque chrétien

Va puiser une eau salutaire , ,‘

On nomma Benoit le gardien. *

'- ' Doux et tranquille ministère!
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Vieux , à la jeunesse aujourd’hui

Prétant un appui tutélaire , . ‘ . . . . 3

Il fait ce que l’on fit pour lui;

D’une orpheline il est le père.

Tous;

.vne,orpheune.-rz . .._ l_nonsey.

Que voulez-vous dire?

’ ’BENOIT.

Que ma chère Constance n’est point ma fille, et

que sa tante , madame Darmmeonrt, qui vousdoit

sa fortune , achevera l’ouvrage de Benoit.

y

1« - n o n s E Y.

Quoi! cette dame est la parente..."

’ ’ Le cousin JOBELiN.

Je réponds de's'es intentions; je puis vous les

montrer par écrit dans mon étude.

B E N 0 I T.

Sachez que j’ai agi d’accord avec elle.‘

c 0 N s T A N e E. _

Cher Benoît, que ne vous devons-nous pas!

BENOIT.l-' .. ,.

C’est à l’éloquence , au courage de l’avocat ne

vous_devez tout. Mon jeune ami, vous n’avez p us

besoin de moi; mais j’espère que Vous ne dédaigne

rez pas d’accepter de Benoît le prix de votre charge.

J’aime à tenir parole , je ne donne pas de l’eau

bénite de cour. Je quitte pourtant mon bénitier,

et je vais présenter Constance à sa tante , si pour

tant monsieur le commissaire me permet de faire

le voyage. \ ,

JOBEL1N.

Je ne m’y oppose point, Benoît ; la cour vous

renvoie sans frais , ni dépens.

c 0 R N ET, “aux pieds de mademoiselle Joôelz‘n.

Maintenant, aimable Johelin,acceptez mon cœur
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et ma main , et songez qu’en . remplaçant un

infidèle, je jure de ne l’être jamais.

Mademoiselle JOBELIN.

Et Descarrières? .

J o B E L i N.

Je vais le renvoyer à ses parens qui paieront ses

dettes , et en feront ce qu’ils pourront.

DESCARRIÈRES.

Mais mon51eur Jobelin...

10 a a L IN.

_Sortez , Monsieur.. . Et toi , ma fille, je te con

seille d’épouser Cornet.

c o a N E r.

Prononcez mon arrêt.

Mademoiselle JOBELIN.

Soyez donc heureux. '

VAUDEVILLE.

Air. : De Il]. Sauvage.

BENOIT.

J’étais un donneur d'eau bénite;

Ce n’est pas un poste brillant.

Chacun, dans sa sainte visite,

Me donnait l’aumône en passant.

Par une adresse peu commune ,

J’ai pourtant amassé du bien.

Dans ce siècle , en. fait de fortune , .

Il ne faut s‘étonner de rien.

Mademoiselle maman.

' D’une femme jeune et jolie,

Le trop volage époux Damon

Délaisse sa charmante amie

Pour courtiser une laidron.

Vingt Adonis pour Isabelle,

De plaire cherchent le moyen....

Un magot enflamme la belle...

Il ne faut s’étonner de rien.

, _ 1 o B a L 1 N.

Le vieil Orgon demande Laure , " ,ï

Afin d’avoir des héritiers;
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' "Mais c’est son cousin’ qui l’adore, " '

Qu’elle épouserait volontiers.

De calmer leur douleur amère

Les amans trouvent Je moyen....

Un beau jour Orgon devient père.

Il ne faut s’étonner de rien.

ressent-arma. “ '

Ils sont pass’és cesjours de’ fête, =

Et je n’espère plus charmer:

Mais si quelque jeune homme honnête

> S'avisait encor de m’aimer! ‘

D’éclairer sa jeune ignorance»,

Je retrouverais le moyen. Y ‘ , I

Avec un peu d'expérience,

Il ne faut s’étonner de rien.

n o a s E Y.

En vain , infidèle a la gloire,

Grossissant, son flot irrité ,

Un fleuve arrête la victoire...

Le fleuve bientôt est dompté. ’

Mars , au sein même des obstäckü’,

De triompher a le moyen.

Après de semblables miracles,

Il ne faut s’étonner de rien.

' CORNËT. ’ ’

J’ai vu, par un hasard unique,

'1'.

Un Beaunois vraiment tsprit’fort;. > ' ’

Un Gascan toujours véridique;

Un Picard qui disait j’aitorî; : ‘Une prude a l’amour rebelle; ,. .

Un procureur homme «le bien ;" ’ ' ' ’

Enfin , une épouse fidèle....

Il ne faut s’étonner de rien.

CONSTANCE, au Pzi_bli_c.

Auteurs , comme acteurs . à» vous plaire,

Consacrant leur talent, leur , .

Ont vu souvent que le parterre

Daignait se contenter de peu. .

De doubler leur reconnaissance ,

Dansvos mains est un, sûr moyeu;

Prouvez4eur qu’en fait d’indulgence

Il ne faut s’étonner de rien. ' '

u des

FIN.

:w_'lO "

.n

.
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